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Note de l’éditeur

 

Dans Corps du Délit, notre diablesse de médecin légiste explorait en compagnie d’un gendarme naïf le versant obscur du sexe sur le Net. 

Dans ce polar à haute charge érotique, Francis Zamponi explorait quelques perversions sexuelles. Notre gendarme traquait les réalisateurs de snuff movies, summum de la représentation du mal, montrés sur Internet. Une enquête très hot qui n’a pas calmé les ardeurs du Docteur Claire Dieulefit. 

La voici partie en voyage pour un colloque aux Etats-Unis. Déplacement qu’elle va mettre à profit pour explorer toujours plus avant son insatiable libido.

Cette nouvelle aventure peut se lire indépendamment de la précédente, mais pourquoi se priver de ce plaisir ? 
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Présentation

 

Médecin légiste irréprochable le jour, femme libertine la nuit, Claire est de passage à Los Angeles pour assister à un colloque scientifique. La veille de son retour en France une rencontre imprévue va chambouler son studieux programme. Embarquée dans un car de touristes en compagnie d'un guide atypique et d'une bodybuilder un peu paumée, elle part à la découverte de l'Ouest américain. La tranquille escapade amoureuse vers Las Vegas de l'improbable trio se transforme progressivement en un étrange voyage ponctué de pauses pimentées.

J.D. 2019 


 

1
Seule et frustrée

 

 

Une nouvelle journée commence en France. Pour moi, dans le nouveau monde, grâce à la magie des fuseaux horaires, celle-ci se termine. En fermant un instant les yeux je m’imagine la salle d’autopsie où, en blouse verte, je passe habituellement le plus clair de mon temps. Là, maintenant, je suis entièrement nue sous mon peignoir. Étalée dans un lit tout à fait confortable. Au centre d’une chambre climatisée dont la baie vitrée va du sol au plafond et révèle toute l’activité nocturne et lumineuse du down town de Los Angeles.

An american dream, no ? Le problème est que je suis seule dans ce décor. Seule, un peu beurrée et surtout très frustrée. Sur le plan physique en tout cas. Si j’étais un mâle, je n’aurais qu’à téléphoner à la réception pour demander un oreiller supplémentaire. Ce qui signifie dans la langue hôtelière que le client souhaite de la compagnie et quelques temps plus tard, une vénale créature me rejoindrait.

Bien qu’intellectuellement opposée à la location d’un corps, j’ai failli tenter l’expérience. Mais je me suis dit que, venant d’une femme, cette demande, à mes yeux fort naturelle, pourrait choquer le concierge, sans doute puritain comme beaucoup d’Américains.

Je n’ai donc pas pris le risque et, solitaire dans mon bain de mousse, j’ai essayé de me caresser un peu. J’ai fermé les yeux et fait appel au souvenir des nombreux doigts qui, depuis mon adolescence se sont promenés sur mes hanches, mes seins et mon bas ventre. Certains étaient dégourdis, d’autres hélas beaucoup moins. D’habitude, ce type d’évocation fonctionne plutôt bien mais là, rien ou presque. Le cœur n’y était pas et mon corps alangui ne suivait pas. Il n’a même pas vraiment réagi lorsque je lui ai proposé l’aide du womanizer, le charmant stimulateur clitoridien que j’avais commandé sur internet avant mon départ pour l’Amérique. Cet objet pourtant vendu comme « possédant un look original, élégant, étanche et multi rythme » et qui, dans mon sac à main, ressemble à s’y méprendre à un gros tube de rouge à lèvres ne m’a été d’aucun secours. J’ai monté le son de la radio pour couvrir le bruit un peu agaçant de son moteur électrique mais mon cher petit bouton de rose est resté insensible à cette délicate attention.

Je reconnais être affligée de force défauts mais je possède au moins une qualité reconnue par mes pairs, celle d’être persévérante. Je me suis donc dit que des images pourraient contribuer au réveil de mon corps. Hélas, quand j’ai tenté de me connecter sur un des sites libertins que je fréquente parfois, un avis de l’hôtel s’est affiché sur mon écran m’avisant que ce genre de site n’était pas accessible par leur wifi ! Quelle bande de culs-bénis !

De guerre lasse, j’ai enfilé le moelleux peignoir rose de l’hôtel et décidé d’écrire. En arrivant à Los Angeles, je m’étais promis de coucher sur ma tablette numérique tous les potins et les à-côtés du colloque auquel je participe. Malheureusement, il n’y a eu, au moins jusqu’à ce soir, ni potins ni à-côtés croustillants.

La routine s’est installée dès la séance d’ouverture du colloque consacré au « future forensic », la médecine légale de l’avenir. Les intervenants qui se sont succédé pendant trois jours se sont contentés de lire d’une voix monocorde et dans leurs langues respectives des textes dont la traduction défilait en même temps sur les écrans de nos tablettes et dans nos écouteurs.

Un modérateur à côté duquel le secrétaire perpétuel de l’Académie française aurait fait figure d’extrémiste s’est efficacement employé à faire avorter les moindres amorces de polémique et je me suis ennuyée sans faillir jusqu’à la cérémonie de clôture qui a eu lieu ce soir.

Protocolairement, ce fut une belle soirée : pleine de drapeaux US et californiens, l’hymne national écouté la main sur le cœur et une suite de discours de remerciements. Il y en eut pour tout le monde. Pour les autorités scientifiques et politiques locales mais surtout pour les généreux sponsors de l’opération : une holding de laboratoires asiatiques qui espère bien nous fourguer à bons prix leurs miraculeux appareils d’imagerie médicale.

J’ai déjà contesté l’utilisation de plus en plus envahissante de ces engins conçus pour réaliser les autopsies virtuelles. Elles éviteront aux médecins légistes de l’avenir de glisser leurs mains indiscrètes entre des côtes humaines pour en extraire, comme je sais si bien le faire, le cœur, le foie ou les poumons. Après mon intervention, mes collègues participant au colloque savent désormais que je ne suis pas attirée par ces « virtopsy ». Je suis sans doute professionnellement quelque peu conservatrice mais j’aime bien explorer les corps de mes propres doigts. Les corps des vivants pour mon plaisir et ceux des morts pour servir la science et la justice.

Je mets de côté les considérations scientifiques que je réserve pour le rapport que je remettrai à mon vénéré patron et je me contenterai de faire partager ma petite aventure personnelle. Celle qui me vaut ce soir de me languir au fond de mon lit avec, faute de mieux, mon womanizer sur la table de nuit et mon ordinateur sur les genoux.

Le buffet dressé dans le gargantuesque salon d’un hôtel de Malibu était aussi copieux que l’avaient été les discours. Après avoir avalé trois Dry Martini sous le regard réprobateur d’un vieux serveur mexicain à grosses moustaches, je m’apprêtais à discrètement m’éclipser lorsqu’a été annoncé le tirage de la tombola organisée au bénéfice de l’association des orphelins du L.A.P.D. Ne connaissant guère le Département de la police de Los Angeles qu’à travers les romans de James Ellroy qui en donnent une image peu séduisante, je n’avais acheté un billet que pour ne pas me faire remarquer et je n’ai rien gagné du tout.

Le sinistre professeur Schwartz, farouche lobbyiste des autopsies virtuelles avec lequel je venais justement de me disputer a remporté le premier prix : une édition de luxe des œuvres de Thomas Noguchi, l’ancien coroner de Los Angeles qui avait eu l’enviable privilège de disséquer les corps de Marylin Monroe, Sharon Tate, Janis Joplin et autres vedettes.

Les prix suivants offerts par des magasins d’accessoires médicaux avaient tous été attribués lorsqu’un jeune homme comme je les apprécie, une trentaine d’années et une allure faussement négligée, a grimpé sur la scène à la surprise des organisateurs. Je l’ai tout de suite reconnu. C’était Hervé, le guide français qui, une semaine plus tôt, nous avait fait découvrir en car Malibu et Beverly Hills. RV pour les Américains, était parvenu à transformer, au moins pour moi, ce qui s’annonçait comme une visite guidée conventionnelle en un vrai moment de plaisir. Nos regards s’étaient croisés à plusieurs reprises et j’avais eu l’impression qu’il m’avait distinguée dans la masse des congressistes. Ne serait-ce que, sans paraître prétentieuse, parce que j’avais été la seule à ne pas lui poser de questions stupides. Au retour, j’avais été emportée vers la salle du colloque par le déferlement de mes collègues sans pouvoir lui adresser un mot.

Ce soir-là, très à l’aise devant le pupitre de conférencier, il a annoncé que son entreprise, Wild West Tours venait de décider d’offrir à l’une ou l’un des congressistes présents une place pour un circuit d’une semaine : un tour circulaire en car de Los Angeles à Los Angeles en passant par Las Vegas et San Francisco avec, en prime, la visite d’un parc national et de sites plus merveilleux les uns que les autres. Hervé a pimenté cette annonce commerciale de plaisanteries qui ont presque fait sourire le sinistre Schwartz. Il a réclamé les badges nominatifs que nous exhibions tous sur nos torses, les a mélangés dans un seau à champagne, a prononcé quelques formules cabalistiques et en a tiré un. Il a annoncé, en me regardant dans les yeux du haut de son perchoir que l’heureuse gagnante était une Française, le docteur Claire Dieulefit.

Je me suis retrouvée sur la tribune au milieu des applaudissements polis mais certainement jaloux de mes collègues. Je n’ai pas eu le temps de lui dire que je ne pouvais accepter car je repartais en France dans deux jours. En m’embrassant sur les deux joues, il m’a chuchoté de l’attendre au bar de l’hôtel où il allait tout m’expliquer. 

Deux nouveaux dry Martini plus tard, Hervé s’était confessé : il avait inventé cette histoire de prix offert par Wild West Tour, la société dont il était tout à la fois le patron et le seul salarié, sur un coup de tête. Il m’avait reconnue dans la salle où, a-t-il prétendu, il n’était venu que dans l’espoir de me revoir. Sa proposition de l’accompagner pour un tour dans l’Ouest était en revanche bien réelle. Son car était loin d’être complet et il promettait de m’assurer le transport, le gîte et le couvert.

Mon billet de retour pour la France ? Il connaissait assez les agences des compagnies aériennes pour pouvoir le changer sans difficulté. Étais-je attendue à une date précise par un mari, un amant, une maîtresse, un animal domestique ou même un enfant ?

— Rien de tout ceci cher monsieur. Je ne dispose d’aucun des auxiliaires de vie que vous venez d’évoquer. À l’exception toutefois d’un patron à qui il faudra bien que je remette le compte-rendu du colloque auquel il a eu la bienveillance de m’envoyer participer. Bienveillance qui, soit dit en passant ne lui coûte rien puisque tous les frais sont pris en charge par une entreprise coréenne qui espère, à tort, que mes conclusions prôneront l’achat de son matériel par les contribuables français.

— Si c’est vraiment urgent, vous pourrez envoyer votre rapport par internet. Vous aurez le temps de le rédiger le soir dans votre chambre d’hôtel. 

— Et pourquoi suis-je l’heureuse élue ?

— Vous n’êtes pas comme les autres congressistes.

— Qu’en savez-vous ? Nous ne nous connaissons pas.

— Qu’à cela ne tienne. Faisons connaissance. Vous passez la soirée avec moi. Demain matin, vous déciderez. Soit vous êtes à 8 heures avec vos bagages dans le lobby du Crown Airport hôtel. Il est à un quart d’heure en taxi du vôtre. J’y ai rendez-vous avec le groupe qui débarque d’un avion en provenance de Paris. Soit vous n’y êtes pas et je comprendrais que je n’ai pas été à la hauteur. Alors, je partirai sans vous mais avec le troupeau de touristes dont je serai devenu le pasteur. Nous ne nous reverrons sans doute jamais et vous n’aurez rien à m’expliquer.

— En attendant ma décision, dites-moi, monsieur le pasteur de brebis, quel serait le programme de la soirée ?

— Je vous emmène à Venice Beach. Vous connaissez ?

— J’y suis passée en car avec vous mais c’est tout.

— Je vous y promène, nous dînons et je vous raccompagne à votre hôtel. Ensuite, vous avez toute la nuit pour décider si vous voulez profiter du lot que le sort vous a attribué.

— C’est vraiment le hasard qui m’a fait gagner ?

— Si vous n’aidez pas le hasard, disait Al Capone, il vous est rarement favorable. Si vous venez avec moi, vous le vérifierez à Las Vegas.

— Ne me dites pas que vous y trichez.

— Je ne m’y risquerai pas. Je ne veux pas me mettre la mafia à dos. Et c’est pour cela que j’y perds presque aussi souvent que j’y gagne.

C’est ainsi que je me suis retrouvée une heure plus tard sur la plage de Venice.

Sans entrer dans une description fastidieuse, je dirai seulement que j’ai été enchantée. Moins du décor inspiré de cartes postales, à moins que ce ne soit l’inverse, que de la compagnie de mon guide. Il était intarissable. Peut-être un peu trop bavard mais après une semaine passée à absorber des communications scientifiques rédigées par les services de communication des laboratoires qui en financent les auteurs, j’étais plutôt portée à l’indulgence.

Hervé et moi nous sommes installés à Muscle Beach sur les gradins bordant l’espace dédié aux bodybuilders et sous une immense statue représentant un haltère. J’ai montré à mon guide que je n’avais rien oublié de mes cours d’anatomie en lui commentant savamment cette exposition de corps huilés aux muscles hypertrophiés.

— Le noir au crâne rasé, tout au fond, regardez comment il travaille ses pectoraux et ses deltoïdes. Contrairement à son voisin qui semble plus porté sur la moitié basse de son corps, du moyen fessier au biceps fémoral… Vous connaissez le musée d’histoire naturelle de l’université de Florence ?

— Hélas non. J’aime pourtant beaucoup cette ville.

— Il est assez morbide puisque composé de moulages de cire de corps humains mais il me plaît beaucoup. Les figurines ont été réalisées au XVIIIème siècle pour l’instruction des étudiants en médecine. Les muscles saillants de certaines des figures d’écorchés très réalistes présentent des similitudes qui me troublent avec les spécimens vivants que vous avez eu l’excellente idée de me montrer.

— J’ai pensé que c’était un spectacle plus susceptible d’intéresser un médecin légiste que la grande parade de Disneyland.

— Vous êtes un modèle de perspicacité.

— Satisfaire les touristes en devinant leurs désirs secrets. C’est mon métier, il fait ma joie. Et j’ai pensé que cette exhibition de corps vivants ferait la vôtre.

— Je reconnais que, sans me connaître, vous ne vous êtes pas trompé. J’avoue que la vision de ce triceps du mollet en extension offerte par ce jeune asiatique m’émeut au plus haut point…

— Si je puis me permettre de paraphraser Victor Hugo, je vous ferai remarquer ma chère Claire qu’il y a ici beaucoup de culturistes dont on ne voit que la première syllabe.

Inutile de rapporter les autres plaisanteries aux sous-entendus érotiques dont Hervé assortissait mes remarques pourtant scientifiques. Elles n’étaient drôles que dans ce contexte, face à ces corps masculins et féminins vêtus du strict minimum pour ne pas représenter un outrage à la pudeur dans une contrée où l’apparition d’un bout de sein à la télé provoque un scandale national.

Les réflexions d’Hervé m’imprégnaient d’une subtile fragrance aphrodisiaque qui était loin de me laisser de marbre. Surtout après une semaine de chasteté. Lorsque le bras de Hervé, déployé pour me montrer un bodybuilder particulièrement déformé effleura le bout de mes seins, je frémis en imaginant qu’il ressentait le même trouble que moi. Allait-il et me proposer de nous rendre, sans coup férir, dans un lieu moins exposé à la curiosité des touristes et où nous pourrions laisser libre cours à nos pulsions animales ? J’imaginais, réminiscences de films noirs, un entrepôt désert, une impasse encombrée de poubelles, un cimetière de voitures…

En fait, c’est à la très chic terrasse d’un restaurant bobo qu’Hervé me conduisit. Attablée devant une sorte de choucroute hawaïenne à l’ananas, je l’ai distraitement écouté me parler de l’histoire de ce quartier sur les canaux duquel flottaient en 1906 des gondoles vénitiennes. Plus tard, des hippies l’avaient habité puis des bobos leur avaient succédé. Il me racontait comment Arnold Schwarzenegger, acteur de cinéma et futur gouverneur de l’état de Californie avait commencé là sa carrière lorsque nous avons été interrompus. 

— Madame, monsieur, excusez-moi de vous déranger mais vous êtes Français ?

La jeune fille qui venait de s’approcher de nous était uniquement vêtue d’un short fuchsia et d’un soutien gorge de la même couleur. Sa vêture ne laissait rien ignorer de sa musculature sur développée. Elle n’en était pas moins assez attirante avec ses yeux bruns malheureusement dissimulés par des lunettes carrées plutôt masculines et des longs cheveux, hélas teintés en vert fluo, qui descendaient jusqu’à ses seins un tout petit peu plus attractifs que les miens. De mon point de vue tout du moins.

Hervé l’a invitée à s’asseoir à notre table. Elle ne s’est pas fait prier et s’est instantanément mise à parler.

— Vous ne pouvez pas savoir combien je suis contente de tomber sur des Français. Dans l’Aude, je croyais que je savais parler anglais mais en Amérique, personne ne me comprend et ils n’écoutent même pas ce que j’essaye de leur dire. Je suis arrivée ce matin à l’aéroport et je suis venue directement ici. À Muscle beach. Le taxi savait où c’était. J’ai posé mon sac dans un coin et je me suis mise en tenue de compétition. J’avais une lettre de recommandation de mon club de Carcassonne. Vous connaissez Carcassonne ? C’est pas rien ! C’est une ville inscrite au patrimoine mondial de l’Unesco. Eh bien, figurez-vous que personne n’avait l’air de la connaître et personne n’a fait attention à moi. Quand je me suis retournée, mon sac avait disparu. Avec toutes mes affaires, mon passeport et mon billet pour Las Vegas. Je ne sais pas quoi faire. Vous pouvez m’aider ? S’il vous plait… 

Les yeux d’Hervé ont, sans vergogne, passé en revue le corps de la jeune fille avec un sourire et une insistance qui m’ont rendue un peu méfiante. Son examen a du être satisfaisant puisqu’il lui a demandé ce qu’elle voulait boire.

— Un Coca zéro. Vous croyez qu’ils en ont ? Vous pouvez faire quelque chose pour moi ?

Je m’apprêtais à lui conseiller de contacter le consulat de France mais Hervé m’a devancé.

— Vous allez à Las Vegas ? Pourquoi, si ce n’est pas indiscret ?

— Vous ne savez pas ? Le championnat mondial de new free body building commence dans une semaine. Il y a un prix de 5000 dollars. J’ai été sélectionnée pour y représenter le département de l’Aude. C’est vrai. Je vous le jure. On était douze concurrentes et c’est moi qui ai été choisie. J’avais le diplôme et l’article du journal dans mon sac. Avec mon billet d’avion. Maintenant, je n’ai plus rien et je ne connais personne.

Elle s’est mise à renifler. Je n’ai pas pu m’empêcher de lui prendre la main.

— Ne vous inquiétez pas mademoiselle. Tout va s’arranger. Comment vous appelez-vous ?

— Sharon. Sharon Carton. Je suis de Cuxac d’Aude. Là-bas, tout le monde connaît ma famille. Ici…

Hervé lui a tendu un mouchoir en papier.

— Calmez-vous Sharon. Mon amie a raison, tout va s’arranger. La divine providence fait bien les choses. Nous partons justement demain matin pour Las Vegas. En car. Il y aura une place pour vous. Gratuite. Je m’occupe de tout.

Hervé lui a tendu un billet de 50 dollars.

— C’est un prêt. Vous me le rendrez quand vous aurez gagné le concours. Au bout de l’allée, vous trouverez une sorte d’auberge de jeunesse. Ce n’est pas cher. Passez y la nuit et soyez demain matin à 8 heures au Crown Airport hôtel. Tous les taxis le connaissent. En attendant, allez-vous entraîner avec vos collègues. Et, en passant, achetez-vous une petite robe. Il y a plein d’étalages au bord de la plage. Ce sera plus pratique pour voyager avec nous que votre maillot de bain.

— Mais ce n’est pas un maillot de bain. C’est ma tenue de compétition !

— Excusez-moi de cette grossière erreur. Je suis vraiment impardonnable de ne pas m’en être rendu compte. Elle est magnifique. Allez, à demain.

Coupant court aux remerciements de la jeune fille, Hervé s’est retourné vers moi.

— Vous savez qui a eu l’idée de nommer cet endroit Venice ?

— Non, mais, dites-moi d’abord, cette Sharon, vous êtes sûr que son histoire est véridique ?

— Je n’en ai pas la moindre idée. Peut-être fait-elle le coup à tous les Français qu’elle repère.

— Mais vous lui avez donné de l’argent…

— C’est un pari. Peut-être sera-t-elle demain matin au rendez-vous. Peut-être pas.

— Avec moi aussi c’est un pari ?

— Ce n’est pas la même chose du tout. Vous, j’ai envie que vous y soyez et que vous fassiez le tour avec moi. Cette Sharon, c’est juste un jeu.

En fin de compte, j’ai passé une excellente soirée. Avant de quitter Venice, Hervé m’a conduite à l’extrémité d’une jetée d’où il m’a invitée à regarder le coucher de soleil. Était-ce face à cette vue stéréotypée qu’il envisageait de faire le premier pas ? Cette palette de couleurs qui me semblait née du talent d’un décorateur et que je découvrais pour la première fois sur le Pacifique me semblait fort kitch mais, après tout, si cela l’inspirait…

J’ai vite rengainé mes espérances. Sans s’approcher de moi, Hervé m’a raccompagnée à mon hôtel où nous avons pris quelques verres au bar. Je m’apprêtais à lui proposer d’en vider un dernier dans ma chambre lorsqu’il a saisi ma main et l’a effleurée de ses lèvres. J’attendais impatiemment la suite mais Hervé s’est levé.

— Merci de votre compagnie Claire. Je vais maintenant vous laisser. Permettez-moi de vous redire que je serais très content de vous retrouver demain matin. Je serais très déçu qu’il en soit autrement.

Voilà comment je me suis retrouvée frustrée un peu bourrée et seule dans ma chambre d’hôtel. J’ai encore quelques heures devant moi pour décider ce que je ferai. L’avion pour la France ou le car pour l’Ouest américain ? 

 

 

2
En troupeau

 

 

J’ouvre les yeux ce matin, à six heures, heure locale. Je décide aussitôt, piquée par la retraite prématurée d’Hervé hier soir, de m’offrir avec lui une petite aventure. Il est parvenu à m’attirer et m’intriguer tout à la fois. Sans évoquer la frustration sensuelle qu’il a suscitée et que je compte sur lui pour enfin apaiser.

Je savais bien que nous ne serions pas seuls mais je n’ai vraiment réalisé ce dans quoi je m’embarquais qu’en découvrant dans le hall du Crown Airport Hôtel la douzaine de couples encombrés de bagages et d’enfants avec laquelle j’allais devoir partager cette lune de miel. J’avoue que j’ai failli faire demi-tour avant de reconnaître, affalée sur un canapé, la jeune Sharon dont Hervé et moi avions fait connaissance la veille au soir. Ses lunettes posées sur le ventre, sa tête reposant sur un gros sac en plastique rouge, elle dormait à poings fermés. J’ai eu l’impression qu’elle avait passé là une bonne partie de la nuit. Hervé s’est approché de moi et m’a embrassé sur les joues. Il m’a montré Sharon. 

— Alors, qu’en pensez-vous ? On l’abandonne ici ou on l’emmène ?

— L’abandonner ? Vous plaisantez ?

— Bien sûr. Soyez gentille, vous vous occupez d’elle, moi je prends en charge le reste du troupeau. Nous démarrons dans une demi-heure.

J’ai réveillé Sharon qui a mis un moment à comprendre où elle était. Je l’ai emmenée prendre une douche avant de l’accompagner au buffet où se gobergeaient mes futurs compagnons de route. Dès qu’ils avaient été certains que le buffet était gratuit et à discrétion, ils s’étaient jetés sur l’impressionnant étalage de nourriture sucrée et salée qui leur était proposé. Contrairement à moi, Sharon l’a dédaigné et, sans mot dire, s’est contentée d’un morceau de blanc de poulet arrosé de verres d’eau glacée. 

Malgré sa robe de plage froissée et son sac rouge pour tout bagage, elle était à peu près présentable lorsqu’elle s’est installée à côté de moi, tout au bout du car, sous les regards curieux des touristes qui scrutaient sa musculation. Heureusement, ils l’ont vite oubliée pour se concentrer sur Hervé qui, comme un steward avant le décollage d’un avion, les noyait sous un flot de recommandations. Il nous a ensuite présenté Tom, le chauffeur noir obèse qui s’est contenté de hocher la tête en entendant son nom dans le micro.

— Tom ne parle pas un mot de français et s’est mis à prendre un peu de poids à son retour de la guerre d’Irak où il conduisait des blindés. Il est un peu taciturne mais c’est un excellent chauffeur qui vous fournira tout au long du trajet en boissons fraîches et friandises. À condition que vous le lui demandiez poliment en l’appelant sergent Tommy. Je vais maintenant vous raconter la naissance de la ville où vous venez d’arriver. Quel est son nom ? Qui peut me répondre ? Le gagnant aura droit à une part gratuite de tarte aux pommes à la prochaine halte.

« Los Angeles ! » ont brayé en chœur les touristes.

 — Perdu ! Le vrai nom de cette cité est, en espagnol dans le texte, « El Pueblo de Nuestra Señora la Reina de Los Ángeles del Río de Porciúncula ». C’est à dire en bon français « Le village de Notre Dame la reine des anges du Porciuncula ». Porciuncula n’est pas une grossièreté mais le nom indien du fleuve au bord duquel cette ville a été construite. Bien que ses habitants s’appellent los Angelenos, les anges, ce sont loin d’en être tous. Je vous recommande…

J’ai arrêté d’écouter Hervé lorsque le car s’est engagé sur l’autoroute. Sharon a retrouvé la parole et s’est tournée vers moi.

— Excusez-moi, madame… j’ai oublié votre nom.

— Je suis Claire et notre guide s’appelle Hervé. Vous vous souvenez tout de même qu’il a accepté de vous emmener jusqu’à Las Vegas ?

— Oui. Cette nuit, c’est ce que je me répétais sans cesse. Le nom de l’hôtel et le prénom de Hervé. Je suis arrivée à l’hôtel en pleine nuit. Par hasard. Les autres m’avaient fait boire quelque chose. Je crois que c’était de l’alcool. Je n’en bois jamais rapport à mon entraînement. À un moment, ils ont arrêté la voiture et j’en ai profité pour sauter dans un bus qui démarrait. Il a roulé longtemps et s’est arrêté devant l’aéroport. J’ai traversé un tas de halls et de parkings et puis tout d’un coup, je me suis retrouvée devant l’hôtel. J’ai reconnu le nom. Heureusement à l’accueil, il y avait un monsieur qui parlait un peu français. Je lui ai expliqué que je devais attendre Hervé et son car. Il m’a laissé m’allonger sur le canapé. Je ne tenais plus debout. Si vous saviez ce qui m’est arrivé…

— Vous voulez me le raconter ?

— Je ne sais pas… J’ai un peu honte.

— Je suis médecin. En France, je travaille pour la justice. Cela fait partie de mon métier d’écouter les personnes qui ont eu des problèmes.

— Alors… Vous ne direz rien aux autres ?

— Je suis astreinte au secret professionnel.

— Eh bien, voilà. Après vous avoir rencontrés, j’étais retournée au club sur la plage. Il n’y avait plus personne. Juste deux garçons. Un bodybuilder plutôt mignon avec des tatouages sur les bras et un gars, plus vieux, gros et chauve avec une salopette. Ils m’ont regardé m’entraîner et puis ils m’ont parlé. Je ne comprenais rien à ce qu’ils me disaient mais le petit bodybuilder avait l’air gentil. Il m’a fait comprendre qu’il s’appelait Steve et m’a appelée Frenchie. J’ai essayé de lui expliquer que je devais participer à la compétition à Las Vegas. Il m’a raconté un tas de trucs et m’a prise par la main. Je l’ai suivi dans une camionnette. Une espèce de camping car. Steve s’est assis à côté de moi, à l’arrière et le gros a pris le volant. Steve m’a passé une bouteille enveloppée dans un sac en papier kraft. Je ne me suis pas méfiée. Je croyais que c’était une boisson énergisante. Après avoir bu une ou deux gorgées, je ne savais plus trop ce que je faisais. Alors, Steve a bu lui aussi et il s’est rapproché de moi. Il a commencé…

Au début, je voulais bien m’amuser un peu avec lui. Je l’ai laissé baisser le haut de ma robe et me caresser les seins sous mon haut de maillot. Il a posé ma main sur son entrejambe et je crois que je l’ai un peu caressé à travers son jean. On s’est embrassés. La voiture roulait sur une autoroute et je voyais défiler des panneaux lumineux avec des noms que je connaissais par la télé : Hollywood, Beverly Hills... Je ne savais plus où j’étais. Je lisais les noms et je les répétais à haute voix. Steve riait et parlait avec le gros. Il m’a encore fait boire et il a ouvert son pantalon, a passé son bras autour de mes épaules et m’a appuyé sur la nuque. Je l’ai un peu pris dans ma bouche… J’ai remarqué qu’il dégageait mes cheveux pour que le gros puisse voir dans le rétroviseur ce que je lui faisais. Je n’ai pas aimé et encore moins quand il a posé sa main sur ma cuisse. Là, je l’ai repoussé. Je ne voulais plus… Je ne voulais pas qu’il sache…

— Qu’il sache quoi ?

— Rien. Rien du tout. Ils ont garé la camionnette. Steve m’a montré la bouteille vide et fait signe avec ses doigts qu’il voulait du fric. Je lui ai donné ce qui me restait après avoir acheté la robe. Je ne savais même pas combien il y avait. Il est descendu avec le gros. Ils sont entrés dans un bar devant lequel étaient assis un tas de bodybuilders et de motards à qui ils m’ont montrée du doigt. C’est à ce moment que j’ai vu un bus arrêté de l’autre côté de la rue avec airport écrit dessus. J’ai pensé au rendez-vous avec monsieur Hervé. Sans réfléchir, j’ai sauté de la voiture et je me suis jetée dedans. Il a tout de suite démarré. Les autres ont couru derrière et puis ils ont laissé tomber.

— Je pense que vous avez bien fait.

— Ils me faisaient peur. Le vieux surtout. Il répétait en me regardant un mot comme bang bang.

— Il devait dire gang bang.

— C’est ça. … Vous savez ce que ça veut dire ?

— C’est lorsque plusieurs hommes usent, ou abusent, ensemble d’une même femme. C’est probablement ce à quoi vous avez échappé. Vous avez eu de la chance.

— Quelle heure est-il ?

— 10 heures. Pourquoi ?

— Il faut que je mange toutes les deux ou trois heures.

— Pourquoi ?

— Pour la musculation. Je dois faire 5 à 7 repas par jour. Du blanc d’œuf, du poulet… Vous croyez qu’on va s’arrêter bientôt ?

— Je n’en ai aucune idée. C’est le guide qui décide. Et, comme vous me racontiez votre histoire, je ne l’ai pas écouté lorsqu’il a annoncé le programme du jour.

Hervé venait justement de se lever et de s’emparer du micro.

— Mesdames, messieurs, figurez-vous que nous allons arriver dans une vallée magique où vivent des lutins. Un méchant sorcier leur a donné l’apparence de castors et ils attendent la venue d’un gentil magicien pour briser le sort. Peut-être ce magicien est-il parmi nous. Pour le savoir, il faut distribuer des noisettes aux castors et justement, le chauffeur en a quelques sachets qu’il peut céder pour un dollar pièce.

Tous le troupeau, brebis et agneaux d’abord, s’est précipité et s’est retrouvé entouré de charmants rongeurs dressés sur leurs pattes arrières. Les caméras, les tablettes et les téléphones portables se sont mis en mouvement. Sharon a fermé les yeux et j’en ai profité pour rejoindre Hervé qui était resté à l’avant du car.

— Je suis désolé de n’avoir pas eu vraiment le temps de m’occuper de vous mais il faut que je prenne mon troupeau en mains dès le début. Après, s’il n’y a pas de mouton noir dans la bande, c’est plus facile. À midi, je les installerai dans un restaurant. Je leur raconterai que je dois aller préparer la suite du voyage et nous irons déjeuner en tête-à-tête ailleurs. À moins que Sharon ne se scotche à nous.

— Je doute qu’elle veuille manger avec nous. Si j’ai bien compris, elle suit un régime où elle avale des cochonneries toutes les trois ou quatre heures.

— C’est le régime des bodybuilders. J’ai vu ça sur internet. Je lui achèterai ce dont elle a besoin et elle nous laissera tranquilles. Vous ne regrettez pas d’avoir accepté le lot que le hasard vous a attribué ?

— Honnêtement, je ne sais pas encore. L’idée de passer une semaine avec vos… avec votre troupeau, m’inquiète un peu. Pourquoi m’avez-vous brusquement abandonnée à l’hôtel hier soir ?

— Vous voulez connaître la vérité ?

— Si je vous pose la question, c’est que je veux connaître la réponse.

— Je ne vis pas seul à Los Angeles. J’ai une compagne et je lui avais promis de passer avec elle la dernière soirée avant mon départ.

— Et vous avez promis de lui être fidèle pendant le tour ?

— Quand nous sommes ensemble, nous sommes fidèles. Sinon, chacun fait ce qu’il veut. Je vous choque ?

— Pas du tout. Votre conception des relations entre partenaires se rapproche même de la mienne. Je crois que…

— Excusez-moi, mais nous poursuivrons plus tard. Tout est minuté et la séance photo avec les castors touche à son terme. À midi, nous devons être au village fantôme. Un ancien village de chercheurs d’or abandonné depuis un siècle. C’est devenu une sorte de musée. Vous pourrez vous y faire photographier déguisée en chercheuse d’or.

Je suis repartie m’asseoir au fond du car et Sharon n’a pas tardé à poser la tête sur mon épaule pour poursuivre son sommeil.

Finalement, je ne sais pas si je vais poursuivre ce voyage. Je sens que ma relation avec Hervé risque d’être essentiellement composée de bouts de dialogues échangés au gré des arrêts du car. Je comprends bien qu’avec une trentaine de touristes sur les bras il ne puisse pas beaucoup s’occuper de moi mais j’avoue que j’ai un peu peur de m’emmerder.
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Il me reste à peine une heure avant le départ. Je n’ai pas eu le courage d’affronter le petit déjeuner en commun et à l’abri dans ma chambre, en culotte et les seins à l’air, je bois un thé insipide en écrivant. J’ai décidé de poursuivre, au moins encore un peu, ma transhumance avec le troupeau qu’Hervé mène dans l’Ouest. La journée d’hier avait pourtant été peu excitante. Nous avons certes traversé de magnifiques paysages mais je n’ai guère apprécié le trajet ponctué d’arrêts photos, d’arrêts pipi, d’arrêts boutiques de souvenirs et de pauses repas. Heureusement, ce programme trop touristico-commercial à mon goût était nappé des explications plutôt passionnantes de notre guide qui, je crois l’avoir déjà écrit, possède une forte culture et un vrai talent de conteur. Je ne suis pas certaine que tous mes « collègues » aient apprécié autant que moi son récit picaresque de l’installation des premières missions franciscaines en Californie mais beaucoup d’entre eux ont posé force questions lorsqu’il a abordé le chapitre de la ruée vers l’or avec son cortège de fortunes soudaines et de décès qui l’étaient tout autant.

Hervé à qui j’avais confié mon goût pour la musique classique s’est employé à le satisfaire au grand dam d’un amateur de variétés françaises qui lui a demandé pourquoi il lui fallait « écouter la messe ». Sans se démonter, Hervé a prétendu que c’étaient les hymnes des missionnaires dont il venait de parler et qu’il était indispensable de s’en imprégner pour bien profiter des paysages où ces saints hommes avaient exercé leurs ministères. Dans le car retentissait en réalité, pour mon plus grand plaisir, la voix androgyne du charmant soprano grec Aris Christophellis reproduisant les chants des castrats du XVIIIème siècle dont j’avais eu la prudence d’emporter un enregistrement. Une prestation artistique dont l’exécutant n’aurait sans doute pas reçu la bénédiction des frères franciscains. Encore que…

D’ailleurs, puisque je parle d’Hervé, je dois reconnaître qu’il a été aussi attentionné pour moi que sa fonction de guide le lui permettait et que j’ai enfin eu droit à la soirée coquine sur laquelle je ne pouvais m’empêcher de fantasmer depuis notre rencontre.

Au coucher du soleil, j’étais installée, sur la véranda d’une petite baraque en rondins au milieu du parc national Yosemite. Je portais un short et un tee-shirt décoré d’un séquoia géant comme ceux que j’avais sous les yeux et que mes compagnons de voyage avaient photographiés et filmés avant d’aller se coucher dans leur grand hôtel climatisé. J’étais la seule à bénéficier d’un bungalow isolé m’a expliqué Hervé lorsqu’il est venu m’y rejoindre.

Il s’était déguisé en cowboy et transportait, non sans peine, un plateau couvert de spare-ribs parfaitement grillés accompagnés de deux bouteilles de Chardonnay de Napa Valley. Nous sommes entrés dans la cabane et il a déposé ses présents sur une table de bois brut, face à la cheminée de pierre où trônait un feu certes électrique mais parfaitement imité. Après avoir retiré son Stetson, Hervé a allumé le feu factice, éteint la lumière centrale, allumé une fausse lampe à pétrole rechargeable à l’énergie solaire et branché une petite enceinte audio diffusant des airs de country music.

— Mon troupeau est à l’abri dans sa bergerie et vous allez pouvoir profiter de votre première soirée dans l’authentique Ouest sauvage.

— Qu’avez-vous fait de Sharon ?

— Je l’ai laissée dans la salle de fitness de l’hôtel face à une batterie complète d’instruments de torture. Après, elle ira se coucher. Je lui ai laissé ma chambre.

— Vraiment ? Quelle générosité ! Et vous, vous comptez dormir où ?

— Sur une couverture, devant votre porte. Au cas où débarquerait dans la nuit une horde de grizzlis affamés ou une tribu d’indiens sauvages en quête de squaws françaises. À moins que ce ne soient les deux.

Hervé pouvait-il sérieusement imaginer que j’ai eu l’intention de laisser mon garde du corps bénévole dormir devant ma porte ? J’ai essayé de le lui faire comprendre en me rapprochant de lui et, avant même d’avoir débouché la première bouteille de Chardonnay, nous nous embrassions à pleines bouches. Ma longue, trop longue, période de chasteté m’avait rendue impatiente mais je l’ai laissé mener le jeu à sa guise. Après tout, c’est mon berger et, malgré mon statut un peu particulier, je suis une des brebis de son troupeau. Mais j’espère bien devenir la brebis favorite de cet adorable pasteur zoophile.

Hervé a donc pris l’initiative d’interrompre nos préliminaires buccaux pour m’installer face aux spare ribs et au vin. La dernière bouchée avalée et le dernier verre vidé, nous tenant par les mains un peu gluantes de sauce barbecue au goût délicieusement fumé, nous nous sommes approchés d’un commun accord de la peau d’ours étalée devant la cheminée.

— Grâce aux travers de porc, je sais déjà que vous n’êtes pas vegan mais, si vous êtes une militante de la protection des espèces menacées, ne vous offusquez pas du spectacle de cette dépouille ursine. Cette fourrure est aussi factice que le feu de bois. Comme d’ailleurs presque tout ce que je montre dans l’Ouest. Depuis la mine abandonnée, reconstruite il y a quelques années pour respecter les normes de sécurité et l’accès aux handicapés, jusqu’aux merveilles de l’artisanat indien qui viennent en droite ligne d’Asie. Quand aux Indiens qui les vendent, je me garderai bien de vous les montrer lorsque, après leur journée de boulot, ils abandonnent leurs déguisements à plumes, enfilent un vulgaire bluejean et montent dans le polluant 4x4 qui va les ramener à leur petite maison typiquement américaine où ils se planteront devant leur poste de télé pour regarder un match de baseball en buvant de la bière.

— Vous allez finir par m’angoisser Hervé. Vous n’aurez donc rien d’authentique à me présenter pendant ce voyage ? Absolument rien ?

Comme on peut le deviner, la réponse à ma question et à mon regard volontairement provocateur ne s’est pas fait attendre. Se déhanchant sur le rythme de la musique, c’était je crois du Johnny Cash, Hervé a improvisé un numéro de strip-tease qui n’était pas ridicule. Une fois débarrassé de son accoutrement de cowboy, il s’est allongé sur le ventre au centre de la fourrure synthétique. J’ai pu constater que ses fesses étaient authentiques et je les ai longuement caressées. L’autre face d’Hervé que j’ai découverte en le faisant rouler sur la fourrure m’a révélé un membre viril dont, toujours vêtue de pied en cap, j’ai testé l’authenticité. Des mains puis des lèvres. C’est moi qui ai pris l’initiative de me débarrasser de mon tee-shirt et de mon soutien-gorge de dentelle bleue afin que mon partenaire vérifie que mes seins, eux non plus, n’avaient rien d’artificiels. Pendant que ses doigts et sa langue en faisaient connaissance, je n’ai pas pu m’empêcher de lui murmurer que ceux de Sharon m’avaient paru un peu trop parfaits pour être naturels.

— À moi aussi. Mais je ne me suis pas cru autorisé à le vérifier.

— Vous y avez tout de même pensé ?

— Je ne vous mentirai pas. Oui, j’y ai pensé. Je m’intéresse aux femmes bodybuilders depuis que je les ai découvertes, il y a des années sur la plage de Venice. Il m’est arrivé de regarder des championnats à la télé et j’ai même assisté à une compétition en live à Las Vegas. J’ai toujours nourri le petit fantasme de caresser une femme exagérément musclée.

— Ce voyage ne fait que commencer. Il pourrait vous en donner l’occasion. Continuez à être franc, n’auriez vous pas songé à réaliser votre fantasme lorsque vous avez invité Sharon à venir avec nous ?

— Non. Pour tout vous confier, ce n’est que ce soir que l’idée m’a effleuré. Lorsque je l’ai vue se couvrir d’huile avant d’entreprendre ses petits exercices.

— Vous n’en êtes pas moins venu me rejoindre…

La réponse ne s’est pas fait attendre. En faisant glisser dans un même mouvement mon short et ma culotte assortie à mon soutien-gorge puis en enfouissant son visage entre mes cuisses et en emprisonnant le bout de mes seins dans les paumes de ses mains, Hervé m’a prouvé qu’il ne regrettait pas son choix. C’est du moins ce que je me suis dit avant de fermer les yeux et de me laisser aller à la douceur des allées et venues de sa langue agrémentée par le léger picotement de sa fine moustache déjà légèrement grisonnante. Étant moi-même par ailleurs un peu grise, je n’ai eu aucun mal à oublier le feu de bois électrique et la fourrure synthétique. Je n’en ai été que plus désagréablement surprise lorsque la sonnerie d’un téléphone portable m’a brutalement ramenée sur terre.

Hervé s’est redressé, a grogné et récupéré son téléphone glissé dans le gilet de cowboy qu’il avait balancé sur la table.

Hervé a écouté, répondu par quelques grognements et conclu par un « I come immediately » qui ne m’a guère laissé d’illusion sur la poursuite de nos activités ludiques. Il s’est tourné vers moi.

— C’est Sharon. Elle refuse de quitter la salle de fitness alors que c’est l’heure du ménage. Elle s’est accrochée à un appareil et n’en bouge pas. Il faut que j’y aille.

— Vous voulez que je vous accompagne ?

— Bonne idée, vous êtes médecin. Bien que dans cette tenue, cela ne saute guère aux yeux.

J’ai repêché dans ma valise le tailleur utilisé lors de ma communication au colloque et nous avons foncé vers l’hôtel. Le veilleur, un noir baraqué, nous attendait devant l’entrée et a bondi sur Hervé. Malgré la rapidité de son débit et son improbable accent, j’ai compris que les femmes de ménage menaçaient de se mettre en grève si elles ne pouvaient pas faire leur travail selon le planning établi en accord avec leur syndicat. Pour éviter ce grave problème social, le veilleur avait fait appel au shérif. La voiture de patrouille serait sur place dans quelques minutes.

Hervé a levé les bras au ciel et s’est précipité dans la salle de gym où nous avons découvert Sharon en maillot de compétition. Elle était très agitée et tentait, dans un anglais de pacotille, de convaincre deux corpulentes Portoricaines de la laisser poursuivre ses exercices. Juchée sur un vélo, elle les menaçait avec des haltères et les femmes de ménage se protégeaient de leurs balais qu’elles brandissaient comme des lances. Sharon s’est tournée vers nous en hurlant.

— Elles ne veulent rien entendre ces connes ! J’ai juste besoin de dix minutes encore. Mon coach à Carcassonne m’a fixé un programme. Je dois le respecter à la minute près si je veux gagner.

Hervé a dit quelques mots en espagnol aux femmes de ménage et a pris Sharon par le bras.

— Vous savez ce qui va se passer si vous ne quittez pas cette salle immédiatement ?

— Je m’en fous. C’est vital pour moi de développer ma masse maigre !

— Le shérif va arriver. Vous serez gardée jusqu’à votre comparution devant un juge. Il fixera une caution que vous ne pourrez pas payer et, comme en plus, vous n’avez pas de passeport, vous serez emprisonnée pendant un bon moment. Quinze jours au moins avant d’être expulsée. Alors, si vous vous entêtez, vous pouvez mettre une croix sur votre compétition.

— Ils ne peuvent pas me faire ça ! Je représente officiellement le département de l’Aude. Il faut appeler l’ambassadeur de France.

— Vous avez entendu parler de ce qui est arrivé à Dominique Strauss Khan ?

— Évidemment ! L’Aude n’est pas un désert et je ne suis pas une sauvage.

— Eh bien, vous vous souvenez qu’il a eu un problème avec la femme de ménage d’un hôtel ?

— Oui.

— Et qu’est ce qui lui est arrivé ?

— Oh, j’ai vu ça à la télé. Les menottes, la prison…

— Et il était pourtant le président du Fond monétaire international. Ce qui lui est arrivé, c’est exactement ce qui va se passer pour vous. En plus grave puisque lui pouvait payer sa caution, détenait deux passeports dont un diplomatique et avait des avocats… Alors, à vous de choisir.

Sharon a éclaté en sanglots et est venue se jeter dans mes bras. Hervé a discuté avec les femmes de ménage. J’ai eu l’impression qu’il leur passait quelques billets verts et nous avons entraîné Sharon, toujours en tenue de bodybuilder, vers le hall.

Nous y avons retrouvé le portier en compagnie d’un personnage qui incarnait à merveille le shérif des séries américaines dans lesquelles on voit le brave policier rural se disputer avec un agent du FBI venu de Washington en arborant un costume impeccable. Notre shérif portait un Stetson noir, avait la bedaine sanglée par un ceinturon surchargé d’accessoires et une étoile scintillante sur sa chemise bleue.

À croire que lui aussi faisait partie du décor de l’Ouest sauvage aménagé à l’intention des touristes. Hervé a poussé Sharon dans un fauteuil et s’est approché du représentant de la loi. La discussion a été longue et animée mais j’ai compris que notre guide avait gagné la partie lorsque le portier a déposé devant le shérif un pot de café, un énorme hamburger et une part de tarte aux pommes. Toujours l’Ouest authentique.

Hervé est revenu vers Sharon qui pleurnichait au fond de son siège.

— Vous savez ce que voulait vous faire le shérif ?

— J’en ai rien à cirer. Je n’ai rien fait de mal.

— Scandale dans un lieu public, menaces, refus d’obtempérer... À l’heure qu’il est, vous devriez être en route vers la prison du comté. J’ai plaidé votre cause et, heureusement pour vous, le petit-fils du shérif est un adepte du bodybuilding… Mais attention, au moindre incident, vous ne couperez pas à la prison. Vous l’avez échappé belle.

Je n’ai pas pu m’empêcher d’intervenir.

— À Los Angeles, vous avez échappé de justesse à un enlèvement et un viol collectif. Ici, à la prison. Vous voulez vraiment participer à cette compétition Sharon ?

— Plus que tout au monde !

Hervé a pointé son doigt sur Sharon, effondrée. 

— Eh bien, ne refaite pas de bêtises. Maintenant, il faudra nous obéir. C’est OK ?

— D’accord. Je ferai tout ce que vous me direz.

— Eh bien, pour le moment, vous allez rentrer dans votre chambre. 

— Mais il faut que je mange. Ça va être l’heure. Déjà qu’il me manque dix minutes d’exercice…

— Et que devez-vous manger ?

— Un bol de riz complet et du fromage blanc. Dans quatre heures une pomme ou une orange et après, des blancs d’œuf.

Hervé lui a montré le shérif qui s’essuyait la bouche.

— Vous ne préfèreriez pas un hamburger ?

— Plutôt mourir !

— C’est ce qui vous arrivera un jour. Comme à tout le monde. En attendant, je vais voir ce que je peux faire.

Hervé s’est approché de moi.

— Claire, pouvez-vous l’accompagner jusqu’à à ma chambre ? Numéro 12, premier étage. Tenez, c’est un double de la carte magnétique qui ouvre la porte.

— Tiens ! Vous l’aviez conservé au cas où je n’aurais pas voulu de votre compagnie dans mon cabanon…

Hervé a haussé les épaules et m’a souri.

— Soyez gentille, restez avec elle pendant que je vais essayer de trouver à notre championne ce dont elle a besoin.

— Je pourrais l’emmener dans mon bungalow…

— Impossible. Il est en principe réservé aux rangers qui surveillent le parc et j’avais eu du mal à obtenir l’autorisation de vous y loger. Après ce qui s’est passé, le portier me l’a retirée. Il a peur d’avoir des ennuis avec sa direction.

— Merde ! Comment allons-nous faire ?

— Vous allez devoir aller chercher vos affaires et dormir dans ma chambre. L’hôtel est complet.
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